
TOME 1: JEUX DE POUVOIR

 

Un mariage arrangé.

Elle veut sa liberté.

Il veut se venger.

 

Jazzy.

Je vais tout abandonner et recommencer à zéro.

Je ne me soumettrai à personne.

La dernière chose dont j'ai besoin, c'est lui. L'entrave à ma liberté. 

 

Gio.

Je vengerai la mort de mes parents.

Je ferai souffrir les responsables.

Tout ce dont j'ai besoin, c'est elle. La clé de tous mes plans. 

 

Que les jeux commencent...
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CHAPITRE 1

 

 

GIO

 

 

Giovanni Detta observa les photos granuleuses de Gina, Jocelyn et Mary Rossi  : sa sélection d'épouses potentielles. Il avait moins d'un mois pour leur passer la bague au doigt. Aucune de ces filles n'était sur les réseaux sociaux, il ne disposait que de quelques photos qu'elles avaient pu trouver en un temps imparti. Compte tenu du travail de leur patriarche, Antonio Rossi – qui blanchissait notamment de l'argent pour la mafia, entre autres – il était logique que des photos d'elles ne soient pas étalées partout sur Internet. 

--  Je n'arrive toujours pas à croire que tu aies accepté ça, déclara son frère, Vincent, depuis le canapé situé de l'autre côté du bureau. 

Vince était fermement convaincu que c'était la diversité qui pimentait la vie. Le fait d'être le copropriétaire d'un club privé pour adultes, où avec son associé ils se partageaient les femmes, avait fait de lui un sacré dragueur, pire encore que le coureur de jupons qu'il était déjà. Vince ne pouvait pas concevoir que l'on puisse rester avec une seule femme pour le restant de ses jours. Ou, dans le cas de Gio et selon le souhait d'Antonio Rossi, pendant au moins deux ans. Mais c'était le marché qu'ils avaient conclu. Rester marié à l'une des filles Rossi durant cette période, en échange des entreprises Rossi  ; un atout crucial pour venger la mort de leurs parents. Évidemment, vu la façon dont se déroulaient les activités de l'entreprise de Rossi, le vieil homme n'avait pas d'autre choix que de confier son héritage à Gio plutôt que de faire face à une acquisition hostile et imminente, mais Gio ne pouvait pas prendre le risque que cet accord tourne mal. Certes, Rossi était venu le voir en premier, car lui et son père avaient été de bons amis mais, finalement, les affaires étaient les affaires. Si une meilleure offre se présentait, il n'hésiterait pas à se débarrasser de l'une de ses petites-filles pour l'offrir à un autre homme. 

Il se pencha en arrière sur sa chaise. 

--  Ouais, ben, si, je l'ai fait. Alors, aide-moi à choisir une épouse pour qu'on passe à autre chose. 

Partager son nom avec l'une des filles Rossi était juste un moyen d'arriver à ses fins. 

--  Je dis juste que tu n'as que trente ans, bon sang, poursuivit Vince. Tu es bien trop jeune pour t'unir à une seule femme. Tu ferais mieux de batifoler pour encore au moins une décennie. 

--  Dit celui qui a batifolé avec toute la côte ouest, pour ça, tu es le roi, se moqua Jackson. 

Vince lui fit un doigt d'honneur, faisant sourire leur plus jeune frère, qui était assis sur le coin du bureau. 

--  J'ai quatre semaines, maximum, avant qu'il n'y ait une acquisition hostile. 

C'était d'ailleurs la raison pour laquelle il devait choisir une épouse en si peu de temps. Il regarda Jackson, le plus intelligent. Cet avocat dont le cerveau n'oubliait jamais rien. 

--  Parle-moi, Jax. 

Jackson se pencha sur le bureau et pointa la première photo du doigt. 

--  Voici Gina Rossi. Trente-trois ans. Elle travaille actuellement comme décoratrice d'intérieur. Enfin, le terme «  travailler  » est un peu exagéré. D'après ses déclarations d'impôts, elle ne travaille qu'une ou deux fois par an. Elle passe le plus clair de son temps à dépenser l'argent d'Antonio. 

Il désigna la deuxième photo. La fille portait une veste en cuir et un jean. La moitié de son visage était obscurcie par une casquette de baseball. 

--  Ça, c'est Jocelyn. Elle a été diplômée major de sa promo. Elle a écrit une thèse sur la programmation de logiciels et...

--  Pas celle-ci, dit Gio en écartant la photo. 

Il avait besoin d'une femme qui adorait passer ses journées à faire du shopping et aller au salon de coiffure. Une femme qui ne poserait aucune question et qui le laisserait tranquille, putain  ! 

--  Pourquoi  ? ricana Jax. Tu ne veux pas d'une femme intelligente  avec un cerveau  ? 

--  Pourquoi aurait-elle besoin d'un cerveau  ? dit Vince avec un clin d'œil. 

--  Bon sang, vous êtes tous les deux des misogynes. Je plains déjà vos épouses, dit Jackson. 

Vince ricana. 

--  Ne crois pas que je ne sais pas ce que veut dire ce mot savant, monsieur Harvard. Il se trouve que j'adore les femmes, je ne les déteste pas, donc ce terme ne s'applique pas à moi. 

--  On a déjà un intello agaçant dans la famille, Jax. Tu nous suffis largement. 

--  Les femmes intelligentes sont les pires, déclara Vince. Et puis, les deux autres sont plus jolies. 

Jackson leur lança  un regard dégoûté et pointa la troisième photo du doigt. 

--  Ce qui nous amène à la plus jeune, Mary. Vingt ans, étudiante en art et, d'après les informations que j'ai pu recueillir jusqu'à présent, elle est aussi douce et innocente que son prénom. 

La fille était jolie, Gio devait bien l'admettre, mais on aurait dit qu'on risquait de la casser en deux après une bonne partie de baise. Et puis, il n'aimait pas les filles douces, même s'il savait que les apparences pouvaient être trompeuses. Sa maîtresse actuelle ressemblait aussi à un ange mais, au lit, c'était un vrai diable. Pile ce qu'il aimait. 

--  Et qu'en est-il de la quatrième petite-fille  ? 

Il avait étudié tous ceux qui avaient eu un lien avec leurs parents. Ces dernières années, cela avait été son seul objectif. Ça, et s'assurer que sa famille était en sécurité. 

--  Carmen est mariée, donc je n'ai pas inclus de photo d'elle. 

--  Mariée à qui  ? 

Antonio Rossi n'était pas du genre à confier ses petites-filles à n'importe quel homme. D'après ses souvenirs, il les avait quasiment élevées tout seul. Ce qui voulait dire qu'en tant que demi-père, Antonio avait son mot à dire sur le choix du gendre et décidait lequel pourrait être un atout pour la famille. Ce qui expliquait pourquoi il avait passé ce marché avec Gio. Heureusement pour lui, cela faisait un moment que Gio convoitait son entreprise, mais son objectif était différent de ce que Rossi imaginait. 

Jackson émit un bruit moqueur. 

--  Cette pauvre fille est mariée à Franco «  le Taureau  » Caruso. 

--  Merde, dit Vince en secouant la tête. Si elle est mariée à ce connard, il ne doit plus rester grand-chose d'elle de toute façon. 

Gio savait qu'il y avait quelques tensions entre Vince et l'héritier des Caruso. Son frère n'était pas un saint, loin de là, mais il ne maltraitait pas les femmes. Franco Caruso était connu pour ses goûts sadiques. Depuis que la moitié de sa famille s'était retrouvée en prison, on racontait qu'il s'en prenait à ses femmes. Certains hommes ne voulaient tout simplement pas voir la réalité en face et accepter que les jours de gloire de la mafia italienne étaient révolus. Comme pour tout modèle économique, il fallait rester flexible et ajuster ses plans en fonction de ce que l'avenir pouvait apporter. De nos jours, il était question d'être dans la légalité, du moins, en apparence. Après que le père et le frère de Franco furent assassinés en prison, chaque jour, il était de plus en plus évident qu'il n'était pas à la hauteur pour diriger l'entreprise familiale. 

--  J'imagine que je peux l'exclure, donc. 

--  Ton choix est alors facile, déclara Vince. 

Si seulement c'était si simple. Chaque décision qu'il prenait avait toujours un but. 

Chaque pièce sur l'échiquier aussi. Il voulait celle dont le vieil homme était le plus proche  : ce qu'il découvrirait ce soir, durant le dîner. Tout le monde avait une faiblesse, et Antonio Rossi aussi. 

--  Laquelle est la préférée d'Antonio  ? 

--  Je ne crois pas qu'il ait de préférée, dit Jackson, scrutant les photos du regard. 

--  Antonio est de la vieille école, ce qui signifie probablement qu'il préfère les garçons aux filles pour ce qui est de ses héritiers. Il a deux fils, Petro et Marco, et une fille, Gabriella. Petro, le plus âgé, est mort. Il était le père de Carmen et Jocelyn. L'autre fils, Marco, a quitté le pays pour l'Europe après un accident de chasse qui l'a rendu aveugle d'un œil. C'est un playboy, qui vit la belle vie, quelque part à Monaco. Sa fille, la mère de Mary et Gina, vit dans le sud de la France avec son troisième époux. Antonio cherche désespérément un héritier, un homme fort qui ait le cerveau et les muscles pour s'occuper de sa grande entreprise, qui a pris un coup depuis la crise. Il aurait pu simplement accepter la somme que tu lui as proposée, mais j'imagine qu'il voulait léguer l'entreprise Rossi à quelqu'un qui serait sa chair et son sang. 

Antonio Rossi était celui qui avait présenté leur mère à leur père. De toute évidence, son passé d'entremetteur n'était pas terminé. 

Étant l'aîné des quatre enfants, Gio était celui qui se souvenait le mieux de leurs parents. Giacomo Detta, homme de main d'un syndicat du crime, avait été un bourreau de travail, mais un père de famille assez traditionnel qui avait vénéré sa femme. À la seconde où il franchissait le seuil de leur maison, cette expression froide sur son visage disparaissait et il redevenait un mari aimant. Un jour, il avait dit à Gio qu'accepter d'épouser sa mère avait été la meilleure décision qu'il ait jamais prise. D'après lui, dès qu'il avait posé les yeux sur sa future femme, il avait simplement su. Il était également convaincu que tout homme digne de ce nom avait besoin d'une femme forte  :  «  Prends soin de ta femme et elle prendra soin de toi.  » Tel était le credo de son père. Protéger et pourvoir. Deux choses que son père avait toujours appliquées. 

Malheureusement, il était mort désormais. Il n'était plus en mesure de lui donner des conseils. Leur magnifique mère ne danserait plus jamais avec ses fils le jour de leur mariage. Elle ne tiendrait jamais ses petits-enfants dans ses bras. Personne n'avait revendiqué l'assassinat de Giacomo Detta, ce qui était étrange. Tuer l'homme de main d'un patron du crime, c'était comme lui couper son bras droit. C'était quelque chose dont on pouvait se vanter, un rite de passage dans ces milieux. 

C'est pourquoi ils n'avaient jamais cru que leur père avait été la victime collatérale d'une guerre familiale. Surtout que, la même nuit, leur mère avait elle aussi été tuée. 

Trouver le meurtrier de leurs parents avait toujours été leur objectif final. Il leur avait fallu plus d'une décennie pour trouver le responsable et des années pour réunir les éléments nécessaires afin de faire payer Oscar «  le Poignard  » Bianchi. Un an plus tôt, Bianchi était intouchable. Mais plus maintenant. Ils avaient progressivement éliminé les ressources de ce bâtard jusqu'à ce qu'il soit sur le point de toucher le fond. 

Épouser une fille Rossi et prendre les rênes de l'entreprise Rossi était la dernière étape. 


CHAPITRE 2

 

 

JAZZY

 

 

 Jazzy regarda l'écran de son téléphone et la peur lui noua le ventre. Sa sœur venait d'annuler leur dîner. Une fois de plus. Elle avait déjà sa petite idée quant à la raison pour laquelle Carmen avait une «  migraine  ». La dernière fois qu'elle avait fait une visite surprise à Carmen, cette dernière n'avait pas pu dissimuler ses bleus à temps. En tout cas, elle «  tombait  » souvent dans les escaliers. Bon sang. Elles allaient avoir une sérieuse discussion concernant son mariage foireux, et vite... une fois qu'elle aurait terminé ce qu'elle avait à faire, c'est-à-dire assister à un brunch obligatoire à la maison. 

Être la petite-fille d'Antonio Rossi – le banquier de la pègre – impliquait certaines contraintes. Par exemple, lorsqu'il vous convoquait, vous aviez pour obligation d'être présente. 

Ses cousines, Mary et Gina étaient déjà assises dans la salle à manger. Son grand-père se tenait en bout de table, lui lançant un regard agacé. 

--  Tu es en retard. 

--  Pardon, Nonno. J'avais des affaires à régler. 

--  C'est toujours une histoire d'affaires et de travail avec toi, la gronda-t-il. Les affaires et ton ordinateur. Tu devrais te trouver un homme et te marier. 

La vision de son grand-père sur la place d'une femme dans la société était très ancienne, voire archaïque. Elle leva les yeux au ciel, déposa un petit baiser sur sa joue et s'assit à côté de lui. 

Après que le brunch fut servi, son grand-père se racla la gorge. 

--  Il y a vingt ans, j'ai perdu un ami très cher, Giacomo Detta, homme de main de la famille Scolini, à cause d'une guerre de territoire. Hier, j'ai rencontré ses fils. Des hommes forts et compétents, notamment l'aîné, Giovanni Detta  ; ou Gio, comme le surnommait son père. Depuis un an, Gio a montré son intérêt pour les entreprises Rossi et j'ai enfin décidé de passer les rênes de cette entreprise, que j'ai développée, à la génération suivante. Je ne vous ai jamais donné de détails sur la santé de l'entreprise, mais ces dernières années ont été difficiles. Nous avons besoin de son argent, sinon nous allons faire faillite. 

Un silence s'installa dans la pièce, jusqu'à ce que sa cousine aînée décide de le briser. 

--  Quoi  ? Comment est-ce possible  ? 

Gina avait l'air pâle. L'argent était en quelque sorte le meilleur ami de Gina. Jazzy ne pouvait pas imaginer Gina acheter autre chose que du design ou de la haute couture. 

Mary, elle, paraissait seulement inquiète. Elle pensait probablement aux conséquences que pourrait avoir cette faillite sur la santé de leur grand-père. Elle faisait toujours passer les autres avant elle-même. 

Les deux sœurs se ressemblaient beaucoup en apparence, sauf pour leur façon de s'habiller – le style vestimentaire de Mary était un mix entre le bohème et le chic, privilégiant les robes évasées avec de petites tresses dans ses cheveux bouclés. 

--  J'ai cependant trouvé une solution simple pour régler notre problème, continua leur grand-père. J'ai proposé de céder mes parts de l'entreprise Rossi à Giovanni, à condition qu'il épouse l'une de mes petites-filles. Il a accepté. Il m'a promis que le mariage perdurerait au moins deux ans. Cela devrait lui laisser assez de temps pour lui donner un héritier et garantir votre place dans la famille Detta. Gio nous rejoindra pour le dîner afin de vous rencontrer. Je compte sur vous pour être à cette table ce soir. 

En un clin d'œil, Jazzy perdit l'appétit. 

--  J'ai la nausée tout à coup. Veuillez m'excuser, je préfère m'absenter pour ne pas vomir sur la table. 

Refusant d'entendre un seul mot de plus, elle se leva et s'en alla revêtir sa tenue de course à pied. Elle avait désespérément besoin de se vider l'esprit. 

 

***

 

Quand Jazzy revint de son footing de l'après-midi, elle croisa Gina dans le couloir. 

--  N'oublie pas de parfumer ta robe chic avec du Chanel, déclara Jazzy qui eut droit à un regard noir de la part de Gina qui, comme d'habitude, se faisait belle devant un miroir. 

Contrairement à Mary et Gina, Jazzy n'était pas restée assez longtemps pour écouter les détails de cette bombe que leur grand-père venait de lâcher. Il n'était pas très difficile de comprendre pourquoi Gina était restée à table. Sa cousine aînée était née pour servir de trophée à un homme riche et puissant. Quant à Mary, eh bien, elle était trop polie pour s'opposer à quelqu'un, encore moins leur grand-père. 

Jazzy, cependant, n'avait pas peur de faire un doigt d'honneur à qui que ce soit, même s'il s'agissait de son nonno. Enfin, elle n'avait pas peur de le faire mentalement, plutôt. Même si cet homme grincheux la rendait parfois folle, elle l'aimait et ne lui manquerait jamais de respect de cette façon. Mais ce n'était pas pour autant qu'elle resterait à table pour écouter des conneries archaïques à propos d'un mariage arrangé. Elle n'envisagerait jamais la possibilité de s'enchaîner volontairement à ce type de la famille Detta. Son objectif était justement de fuir cette vie et non de s'y laisser entraîner davantage. Elle avait des projets pour son avenir, des projets qui n'incluaient pas un connard autoritaire comme l'était sans doute ce Detta. 

Une simple recherche Google avait prouvé que ce grand patron milliardaire correspondait au profil. Grand, sombre et beau. Ajoutez à cela sa richesse et l'on obtenait le portrait d'un homme privilégié qui avait l'habitude d'obtenir ce qu'il voulait. Un homme qui prenait, mais ne donnait jamais rien en retour. Le mariage de sa sœur était la preuve même de ce dont un type comme Detta était capable de faire. Comment il pouvait éteindre la lumière et anéantir la vie d'une personne. 

--  C'est ça que tu comptes porter ce soir  ?

Le regard méprisant de Gina ne pouvait pas passer inaperçu. 

Jazzy baissa les yeux vers son short de sport rose et son haut gris. Elle était toute transpirante, revenant tout juste d'une séance de course à pied et, après avoir pris une douche, elle allait évidemment se changer. Mais la tenue qu'elle avait choisie pour le dîner de ce soir – un jean moulant et un simple haut en soie – n'aurait pas non plus été approuvée par Gina. Sa cousine adorait lui donner le sentiment que porter autre chose qu'une robe haute couture durant leur dîner familial hebdomadaire était un crime majeur. 

Eh bien, elle ne comptait pas bien s'habiller juste pour que Detta puisse la reluquer comme s'il achetait un cheval. 

--  Tout à fait, mentit Jazzy tout en envoyant un message à Tommie. 

Son ancien ami de l'université et associé actuel lui avait envoyé quelques documents qu'elle devait étudier. Leur business plan se mettait bien en place, mais il leur restait encore pas mal de choses à régler. 

--  J'imagine que tu ne vas pas chercher à te faire belle pour lui, alors  ? demanda Gina avec un ricanement. 

--  Bien sûr que non. Et tu ne devrais pas non plus. 

Elle n'était peut-être pas toujours d'accord avec Gina, mais elle ne souhaiterait à aucune femme de subir le même sort que sa sœur. 

--  C'est facile à dire pour toi. T'as toujours été la préférée. Le vieux ne peut rien te refuser, il t'a toujours accordé plus de libertés qu'à nous toutes. 

Cette fois-ci, Gina avait pris un ton amer qu'il était impossible d'ignorer. 

Mary leva même les yeux vers elles depuis le canapé. 

--  Ce n'est pas vrai, protesta Jazzy. 

--  Ah bon  ? Laquelle d'entre nous a eu le droit de vivre dans un campus  ? Laquelle d'entre nous a eu le droit de faire un road trip au Canada  ? 

Jazzy resta sans voix pendant un moment. Elle n'avait jamais réfléchi à tout cela auparavant. Avec le recul, peut-être qu'effectivement son grand-père lui avait accordé plus de libertés, du moins, c'était l'image qui était renvoyée. 

Gina n'avait aucune idée de ce que Jazzy avait vécu  ; comment elle était tombée dans l'autodestruction étant adolescente. Comment elle s'était battue avec tous les enfants qui osaient la regarder bizarrement, prête à les frapper avant même qu'ils ne puissent l'attaquer. 

Son prétendu «  road-trip  » s'était en fait déroulé dans un camp d'entraînement personnel. Cherchant absolument à l'empêcher de se faire agresser, son grand-père, désespéré, avait tenté de l'isoler avec un professeur d'arts martiaux pendant un mois. Jusqu'à ce que Jazzy ait été vaincue autant de fois qu'elle s'était relevée. Jusqu'à ce qu'elle ait enfin acquis un certain contrôle sur son corps et sur sa vie. Jusqu'à ce qu'elle ne se réveille plus toutes les nuits à cause d'un cauchemar, hurlant à pleins poumons. Jusqu'à ce que son grand-père puisse faire face à ce qu'il s'était passé sous son propre toit. Quelque chose dont il se sentait coupable, encore aujourd'hui. 

--  Je ne savais pas que tu ressentais ça. 

Gina ricana. 

--  Évidemment que tu ne le savais pas. Tout ce qui t'intéresse, c'est ton précieux ordinateur. Nous allons tout perdre si l'une d'entre nous n'épouse pas cet homme. Peut-être que toi, tu peux te le permettre, mais moi je ne serai pas aussi égoïste. De toute façon, on ne m'accordera jamais une liberté totale, alors je n'ai qu'un choix simple à faire. Si je dois vivre dans une prison dorée pour le restant de mes jours, autant qu'elle soit belle  ; la plus belle, même. Gina Rossi ne tolère pas la pauvreté. 

Et, bien évidemment, ce n'était pas très compliqué d'épouser cet homme. Après tout, Giovanni Detta était sexy. Il semblait être assez froid mais, du point de vue de Gina, sa fortune compenserait. Gina le considèrerait comme une belle amélioration par rapport à son précédent ex, un trader millionnaire. 

Elle supposa que Gina n'avait pas tort, d'un point de vue purement pragmatique. Vu leur passé, aucun homme ordinaire ne serait capable de survivre à leur famille et tout ce qui allait avec. Leur grand-père leur rappelait, un peu trop souvent, que l'on pouvait se servir d'elles comme moyen de pression contre lui. Que l'on pouvait leur faire du mal si un accord ne se déroulait pas comme prévu. D'où le précepte  : «  il faut que vous épousiez un homme dont la famille est forte  ». Quelque chose qu'elle aurait pu réfuter si son oncle n'avait pas été tué durant une course poursuite il y a plusieurs années de cela. 

--  Gina, s'il te plaît, les interrompit Mary depuis l'autre côté du couloir. Je croyais que tu serais contente. Comme ça, il y a moins de concurrence pour toi, dit-elle en faisant un clin d'œil à Jazzy, essayant clairement de détendre l'atmosphère. 

--  Exact. 

Même si, d'après l'expression de Gina, celle-ci ne considérait pas que Jazzy représente une quelconque compétition pour elle. Avec un sourire confiant, elle se retourna et partit à l'étage. 

Gina avait raison, évidemment. Après tout, cette dernière ressemblait à une déesse italienne  : grande, des cheveux blonds, brillants et bouclés, et vêtue d'une robe haute couture. Jazzy, en revanche, qui était ronde, avec son jean moulant troué et ses bottes de motard, n'avait pas vraiment le profil d'une épouse de la haute société. 

--  Comment tu tiens le coup  ? demanda Mary en s'approchant d'elle. Je ne t'ai pas beaucoup vue après l'enterrement de Mike. 

--  Ça va. 

Elle n'avait pas vraiment envie de discuter des répercussions qu'avait eues la mort de son ami. Il n'y avait rien à dire. Il avait vécu, s'était fait attraper par le monstre cruel qu'était le cancer, et était mort. Le monde avait perdu une lumière et l'univers une étoile. Pourtant, une ordure comme le mari de Carmen avait le privilège de vivre une vie longue et saine. Il n'y avait parfois aucune justice dans ce monde. 

Mary la regarda d'un air pensif. 

--  Tu dis toujours ça. 

--  Et toi  ? Tu veux que je te sorte d'ici  ? demanda Jazzy en rigolant, cherchant désespérément à changer de sujet. 

Elle savait que Mary ne se déroberait jamais à son devoir – car c'était ainsi qu'elle voyait les choses – et ne partirait pas. Mais si c'était son intention, Jazzy trouverait un moyen de la faire quitter le manoir avant le dîner. Elle avait vu les voitures arriver de loin. Actuellement, les hommes étaient en train de parler affaires dans la bibliothèque. Elles avaient encore une heure devant elles. Ce ne serait pas très compliqué de se faufiler discrètement devant eux, sans même devoir se retrouver nez à nez avec Detta. 

--  En fait, j'aimerais bien rester, dit Mary dont les joues se mirent à rosir. Pour voir où ça nous mène. 

--  Ah bon  ? demanda Jazzy, incapable de cacher sa surprise. 

--  Je ne suis pas comme toi, dit doucement Mary. J'ai juste envie d'être une mère, d'avoir une famille. Et peut-être que lui, c'est le bon. Peut-être pas. Mais j'aimerais avoir la possibilité de le découvrir. 

--  Mais imagine la vie que tu aurais en étant l'épouse d'un homme comme Giovanni Detta, l'avertit Jazzy. Il a probablement des ennemis. Personne ne devient milliardaire à son âge sans avoir quelques cadavres dans son placard. Tu aurais des gardes du corps partout où tu irais, pour le restant de tes jours. 

Et puis, elle avait également le sentiment qu'un homme comme ça tiendrait fermement sa femme en laisse. 

Mary leva un sourcil. 

--  N'est-ce pas déjà le cas  ? 

--  Ouais, mais ça, c'est à cause de Nonno. Si tu épousais quelqu'un qui ne faisait pas partie de ce monde, tu n'aurais plus besoin de gardes du corps. Tu serais libre. 

Du moins, c'était ainsi qu'elle imaginait sa vie. 

--  J'aime la sécurité qu'ils me procurent, confessa Mary, détournant le regard vers la cicatrice sur le poignet de Jazzy. 

Une cicatrice qui avait failli lui coûter l'usage de son bras. 

--  J'ai besoin de me sentir en sécurité, continua-t-elle. Depuis cette nuit-là... si tu n'avais pas été là, Jazzy...

--  Ne parle pas de cette nuit-là, s'il te plaît, la coupa-t-elle. 

--  Désolée. 

Mary prit immédiatement un air penaud. 

--  Ne sois pas désolée. C'est moi qui suis désolée d'avoir été sèche. Je ne veux juste pas en parler. 

Plus jamais. 

--  Mais tu ne le fais jamais, soupira Mary. 

--  Donc, hum, comment se passe la thérapie  ? demanda Jazzy qui se sentait obligée de poser la question, même si une partie d'elle n'en avait vraiment pas envie. 

Mary se ressaisit immédiatement. 

--  Plutôt bien. Je veux dire, tout ça s'est passé il y a plus de dix ans et j'ai encore beaucoup de choses à digérer, mais j'y arrive petit à petit. J'aimerais bien que tu ailles aussi voir le Dr Stein au lieu de tout garder pour toi. À vrai dire, il m'a posé des questions sur toi et sur la façon dont tu gérais la situation. Enfin, je sais que ce n'était pas de ma faute...

--  Bien sûr que non. Tu n'étais qu'une enfant. 

--  Toi, Jazzy. Toi aussi. Je crois que parfois tu l'oublies. 

Ce n'était pas qu'elle avait oublié, en soi. C'était simplement que, depuis que ses parents étaient morts la veille de son dixième anniversaire, elle n'avait plus vraiment été une enfant. Et l'ironie dans tout ça, c'était qu'ils n'avaient pas été assassinés par l'une des autres Familles. En réalité, cela n'avait rien à voir avec l'entreprise de son père ou de son grand-père. Personne n'était à blâmer si ce n'était les mauvaises conditions météorologiques responsables de l'accident de voiture qui les avait tués. Cependant, avec tout ça, Jazzy avait été encore plus déterminée à garder le peu de famille qui lui restait. 

Justement, en parlant de ça, son grand-père tourna dans l'angle du couloir. Elle regarda par-dessus son épaule, curieuse de savoir si Detta le suivait, mais ce n'était pas le cas. Quand le regard de son nonno se posa sur sa tenue de sport en sueur, elle s'attendit à ce qu'il la gronde. Mais il la surprit, car il fit simplement un geste dans sa direction, sans dire un mot. 

--  Je comptais me changer avant le dîner, murmura-t-elle. 

Elle ne voulait pas qu'il pense qu'elle pourrait lui manquer de respect de la sorte en se présentant à ses invités tout en sueur. 

--  J'ai besoin de récupérer quelque chose dans mon coffre-fort. Amène-moi ma montre à gousset, s'il te plaît. 

--  Sérieusement  ? Là, tout de suite  ? 

Son grand-père avait commencé à l'envoyer s'occuper de son coffre-fort presque préhistorique quand elle s'était blessée au bras. La lame qui avait entaillé son poignet avait sérieusement endommagé ses nerfs, lui faisant presque perdre sa force musculaire. Un long et terrible processus de guérison avait ensuite suivi. Son grand-père, qui était un homme obstiné, avait joué un rôle important dans son rétablissement. N'importe quel grand-père ordinaire lui aurait donné une balle en mousse pour qu'elle puisse la serrer dans son poing. Mais le sien lui avait appris à ouvrir un coffre-fort, encore et encore, jusqu'à ce qu'elle ait retrouvé cette force musculaire qu'elle avait perdue. De temps en temps, il l'envoyait encore ouvrir son coffre-fort avec son gros verrou. C'était devenu leur truc. 

--  Oui, Jocelyn. Maintenant. 

Elle connaissait ce ton. Cela signifiait qu'elle ne remporterait pas ce débat. 


CHAPITRE 3

 

 

JAZZY

 

 

Le dîner serait servi dans moins d'une heure et Jazzy devait encore prendre une douche, mais apparemment ce n'était pas important. Peut-être qu'en l'envoyant faire leur truc, c'était sa façon de lui dire que le dîner à venir allait bien se passer. 

--  Très bien. 

Elle laissa son grand-père dans le couloir et prit les escaliers, tournant à droite jusqu'à ce qu'elle atteigne la bibliothèque qui se trouvait dans l'aile supérieure droite. 

Elle ne prit pas la peine d'allumer les lumières en entrant dans la pièce sombre. Désormais, elle était capable d'ouvrir le coffre à l'aveugle en moins d'une minute. 

Trente secondes plus tard, ce qui était un record personnel pour elle, elle sortit la montre à gousset et ferma le coffre. 

--   Oui  ! cria-t-elle en levant le poing. 

--  Remets-la en place. 

Jazzy sursauta et se retourna doucement, regardant autour d'elle pour comprendre d'où venait la voix. Là, dans le coin, dans un fauteuil donnant sur le jardin, était assis un homme. Elle n'arrivait pas à distinguer son visage, car la lumière venait de derrière lui, l'obscurcissant à moitié. 

--  Pardon  ? 

Il se leva du fauteuil, se tenant debout dans la lumière et elle sursauta lorsqu'elle le reconnut. 

Giovanni Detta était un homme de grande taille. Bien plus grand que ce à quoi elle s'attendait d'après la photo qu'elle avait vue sur l'écran de son téléphone. La photo ne le mettait pas en valeur. Mais peut-être qu'aucune photo ne pouvait capturer ce regard magnétique et ces yeux bleus stupéfiants. Elle éprouva immédiatement ce qu'on pouvait appeler le désir au premier regard. 

--  Quel que soit ce que tu as volé dans ce coffre, remets-le à sa place. Maintenant. Sinon, c'est moi qui t'y obligerai. 

Et comme la plupart des hommes beaux et sexy, il était un salaud arrogant. C'était le ton de sa voix qui l'agaçait profondément. Cette façon qu'il avait de s'attendre à ce qu'elle obéisse. C'était ainsi que Franco parlait à sa sœur. De façon froide et autoritaire. 

Pour qui diable se prenait-il en lui donnant des ordres dans sa propre maison  ? Évidemment, elle pouvait facilement désamorcer la situation en lui disant qui elle était... mais elle n'en avait pas envie. Qu'il aille se faire foutre, lui et tous les hommes qui se prenaient pour les rois du monde. 

--  Tu ne peux pas m'obliger à faire quoi que ce soit, mon joli. 

Il plissa les yeux alors qu'il s'avançait vers elle. Oh, il n'aimait pas du tout qu'on l'appelle mon joli. 

Elle glissa la montre dans sa brassière de sport et s'éloigna du coffre. Créer un peu de distance ne pourrait pas faire de mal, au cas où elle ait besoin de lui botter le cul. 

--  Je n'aime pas me répéter, dit-il, comme s'il postillonnait des glaçons dans sa direction. 

--  C'est bon à savoir, se moqua-t-elle en posant ses mains sur ses hanches. 

--  Tu vas le regretter. 

Il se positionna intentionnellement devant la porte. 

--  J'en doute. 

Le corps meurtri de sa sœur encore frais dans son esprit, elle plongea sur lui, heurtant son corps dur. 

Malheureusement, Giovanni Detta ne tomba pas comme elle s'y attendait. À la place, il effectua un mouvement bizarre de street fighter et elle atterrit sur les fesses. 

Il la surplomba de toute sa hauteur dans son costume italien luxueux. 

--  Reste par terre. 

Ce ne fut pas tant ce qu'il dit, mais ce ton glacial qui la déconcerta. 

--  Je ne supporte pas les voleuses, surtout celles qui volent leur patron, mais peut-être qu'Antonio aura pitié de toi. 

--  Ouais, bah moi, je ne supporte pas les connards arrogants, rétorqua-t-elle en se relevant. Et puis, je n'ai pas besoin qu'on ait pitié de moi. 

Elle l'avait assez vécu durant cette année où elle avait eu peur de perdre l'usage de son bras. Tout le monde l'avait traitée comme une invalide. Enfin, tout le monde, sauf son grand-père. Antonio Rossi n'éprouvait aucune pitié. Selon lui, soit vous vainquiez votre peur, soit c'était elle qui l'emportait. 

Quand elle essaya de le contourner pour la deuxième fois, elle tenta une tactique différente. Elle vit la surprise dans ses yeux quand elle marcha lentement vers lui et posa sa main sur son torse. 

--  Et si tu me laissais partir, comme ça je ne te blesse pas  ? 

Elle tapota doucement son épaule. 

À part ses narines qui se dilatèrent, il ne montra aucune émotion. Ses yeux d'un bleu arctique restèrent aussi froids qu'auparavant. 

--  Ne fais jamais de menace que tu ne peux pas tenir, bella. 

Sa voix râpeuse lui picota la peau. Sa voix était sombre, sensuelle, et douce comme de la soie. Le genre de voix qui aurait pu la faire s'évanouir à ses pieds si elle avait été assez superficielle pour ne s'intéresser qu'à sa beauté extérieure. Parce que oui, il était séduisant. Il avait tous les atouts  : il était grand, sombre et beau. Sa seule imperfection était cette cicatrice sur son sourcil gauche, ce qui, pour elle, le rendait d'autant plus parfait. Cependant, la beauté extérieure ne valait rien si votre intérieur était pourri. 

Jazzy lui fit un joli sourire et leva le genou. Il intercepta son geste qui aurait dû le heurter au niveau des testicules, et la fit pivoter. Son dos pressé contre son torse, son bras autour de son cou  : elle était piégée, du moins, c'était ce qu'il croyait. 

Elle laissa retomber ses jambes, augmentant son poids contre lui et elle le sentit vaciller. Profitant de l'effet de surprise, elle tira son pouce en arrière, le cassant presque et il la laissa partir en jurant. Elle recula et lui donna un coup dans l'estomac qui l'envoya valser contre la porte. La même porte qu'elle cherchait à franchir. Il était temps pour Giovanni Detta de se rendre. 

Quand elle tenta de lui donner un coup de genou dans les boules pour la deuxième fois, il l'esquiva, attrapa sa jambe et la tordit, lui faisant perdre l'équilibre. 

Elle atterrit sur le dos avec lui sur elle, expulsant l'air de ses poumons. Il se servait de son poids pour la maintenir clouée au sol. 

--  Lâche-moi  ! 

Jazzy tenta de le repousser, mais il donnait l'impression de peser une tonne. 

Il pressa sa main sur sa gorge, empêchant toute nouvelle protestation de franchir ses lèvres. Son cœur battait comme un tambour, paralysant ses membres, et un bourdonnement résonna dans ses oreilles. 

Inspire...

Expire...

Des flashs d'une autre époque et d'une autre pièce lui revinrent en mémoire. Elle ferma les yeux et compta jusqu'à dix pour retrouver son calme. 

--  Je ne reçois pas d'ordre, bella, je les donne. 

Quand Jazzy rouvrit les yeux – après avoir au moins compté jusqu'à soixante – elle vit que Detta l'observait d'un air curieux. Il avait placé ses deux mains de chaque côté de sa tête, l'immobilisant simplement grâce à ses muscles. Bizarrement, sa peur disparut dès l'instant où elle croisa son regard. Il observait sa bouche, de la même façon qu'elle regardait ses lèvres sensuelles. Pouvait-on vraiment qualifier les lèvres d'un homme de sensuelles  ? Elle n'en avait aucune idée. Son souffle devint erratique et son corps se détendit comme si, au fond – au plus profond d'elle-même –, elle savait qu'il ne lui ferait pas de mal. Elle était légèrement déçue qu'il l'ait vaincue mais, surtout, elle ressentait une chaleur. Une chaleur écrasante, déroutante, qui la traversait de la tête à ses pieds délicats. Et, à en juger par ce gonflement croissant contre son ventre, elle n'était pas la seule à être affectée. 

Quel que soit ce que lui vit dans ses yeux, cela le fit jurer. 

--  Ne bouge pas. À moins que tu ne veuilles que je te donne ce que ton corps exige. 

Quel connard arrogant  ! 

Il glissa sa main dans sa brassière – son doigt effleurant accidentellement, mais en faisant exprès, son téton dur – et sortit la montre à gousset. 

Ah oui. La montre qu'il pensait qu'elle avait volée. Elle avait presque oublié la raison pour laquelle elle s'était retrouvée dans cette position. 

Elle était sur le point de lui mordre le menton – car, honnêtement, quelle autre option avait-elle  ?  – quand soudain la porte s'ouvrit et Mary entra. Sa cousine tressaillit quand elle trouva Jazzy au sol et Gio sur elle, l'immobilisant. 

--  Oh mon Dieu, qu'est-ce que...

--  Ah, Mary, enfin. Peux-tu dire à ce salaud que je suis l'assistante personnelle de monsieur Rossi et que j'ai le droit d'ouvrir son coffre-fort  ? Et que, d'ailleurs, je le fais tout le temps  ? 

Le regard brûlant de Gio se posa sur sa poitrine à peine couverte et un sourire étira ses lèvres. 

--  Son assistante personnelle  ? 

Sa cousine se racla la gorge. 

--  Euh, oui, elle a le droit de prendre des choses dans le coffre tout le temps. 

Mary n'était pas fichue de mentir correctement. 

